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51 les livres se prisent par leur poids ,
celui-ci sera compté pour peu de chose;
s’ils s’estiment par leur contenu, peut-
ètre sera-t-il placé au rang des plus im-

portans.
En général, lien de plus. important

qu’un bon livre élémentaire; mais aussi

rien de plus difficile à composer et même
à lire : pourquoi cela? parce que tout
devant y être analyse et dèûnition ,,tout
doit y être dit avec vérité et précision :

si la verité et la précision manquent, le
but est manqué ; si elles existent, il de-
vient nbstrait par sa forme même.
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sible jusqn’ Mans t [in
de morale naîtroug chaos
de maximes aêiæls’ueè , dmpréceptes

sans Wc pas “lingams. Les
dû Êh hia t tuilé

commas petit en : ils lui ont s-
ur“; d’être sage par la frayeur des ti
“(les œvenans. Maintenant que le genre
humain grandit, ilest temps de lui parler
mima; il est temps de prouver aux hom-
mes que les mobiles de leur perfection-
ûehent se tirent de leur organisation
même , de l’intérêt de Élus passions , et

«lié tant ce qui compos existence. Il
entemps de démontrer que la morale est
une. science physique et géométrique ,
soumise aux règles et au calcul des autres
sciences exactes ;v et tel est l’avantage du
système exposé dans ce livre, que, les
bases de la moralité y étant fondées sur
la nature même des choses, elle est fixe
et immuable comme elles ; tandis que
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dans tous les systèmes théologiques la
moralité étant assise sur des. opinions’ar-

binaires, non démontrables et souvent
absurdes, elle change , s’affaihlit, périt
avec elles , et laisse les hommes dans une
dépravation absolue. Il est vrai que par
la raison même que notre système se
fonde sur des faits et non sur des rêves,
il trouvera plus de diüîcultés à se re-
pandre et a s’établir fanais il tirera des
forces de cette lutte même , et lût ou tard
l’éternelle religion de la nature renver-
sera les religions passagères de l’esprit

humain. -Ce livre fut publié pour la première
fois en 1793 , sous le titre de Catéchisme
du Citoyen français : il avait d’abord été

destiné à être un livre national; mais il
pourrait également bien s’intituler : Ca-
téchisme du bon sans et dubnium“ gens;
il faut espérer qu’il deviendra un livre
commun à toute l’Europe. Il est possible
que dans sa brièveté il n’ait pas summ-
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ment rempli le but d’un livre classique
populaire ; mais l’auteur sera satisfait s’il
a du moins le mérite d’indiquer le moyen
d’en faire de meilleurs.
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LOI NATURELLE,

DIT

PRINCIPES PHYSIQUES

DE LA MORALE.

--*-CHAPITRE PREMIER. “

.-.-.
DE Il L0! FAITES“.

D. Qu’un-c: que la loi naturelle?
R. c’est l’ordre régulier et cam tant des faits ,

par lequel Duc régit l’univers; ordre que sa m-
geue présente aux sans et à la raison des hommes,
pour servir à leurs actions de règle égale a! com-
mune , et pour les guider . pans distinction de puy.
ni de secte, vers la perfbclicn et le bonheur.

D. Déâniaoez-moiclairemank le me! loi-



                                                                     

-w-..sr-t-. -

8 A LA L0] FATÙIIBLLB.
R. Le mot loi , pris littéralement, signifie lec-

ture m , parœque , dans l’origine, les ordonnance:
et règlement étaient la lecture par excellence que
l’on fuiaait au peuple, afin qu’il les observât et

n’enœurûl pas les peines perlées comte leur in-
V fraction : d’oùil suit que, l’mage originel expli-

quant l’idée véritable ,

La loi se définit, u Un nrdre on une défense
n d’agir , avec la clause expresse d’une peine ana-
» chàe à l’inIraçlicn . ou fune récompense aluchèe

n M’obœrvation de cet ordre. n

D. FAI-ce qu’il existe de tels ordre; dm la
nature?

R. Oui.
D. Que signifie ce mot nature P
R. Le mot nature prend un“: sans divan z
1. Il désigne l’univers, le monda malèriel : on

dit , dans ce premier nem: la beauiéde la nature,
la lichens de la nature, c’estÂèÀire les objets

du ciel et de la terra oEerla à nos regards.
a. Il désigna la plainait“ qui anime , qui

mon! l’univers, en la considérant comme un être

- 4 u .f) Du latin la, («clio : “coran Iîgnilie un“ la
lecture. et n’en qu lune Induclim liner-le du un: loi.
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distinct, comme l’âme est en corps; on (lit, dans

ce second sens : les intention: de la nature,
les secrets incompréhensibles (le 1s nature.

3. Ildisigne les opèntions partielles de cette
puissance dans chsque être on dans clinque classe
d’êtres; et l’on dit, dans ce troisième sans : Clos!

ami énigme que la nature de l’homme ; chaque

ôtmglt selon sa nature. .
Or, comme les notions de chaque Mrs on de

chaque espèce d’êtres sont marxisai du règles
contentes et générales, qui ne peuvent être en-
freintes sans que l’ordre général ou particulier
soit interverti et troublé , l’on donne à ces règles

d’aelions et de monvomens le nom de loir natu-
relles ou lois de la nature.

D. Donnez-moi des exemples de ces lois.
R. C’eetâuno loi deb nature, que le soleil

bolaire successivement la surface du globe ter-
restre;un sa prèsenceyexcib la lumière etln
chaleur; - que la chalon: agissent sur l’eau forme
du vapeurs ; -- que ces VM élevées en nuages
in; la région de Voir s’y résolvent en phies on

en neiges, qui renouvellent sans une les un:
des Jus-ces et (les neuves. «

C’est une loi de le nature, que l’eau coule de
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haut en bu; qu’elle cherche son niveau; qu’elle

soit plus pesante que l’air;--- que tous les corps
tendent vers la terre; -- que la flamme s’élève
vers les cieux g qu’elle désorganise lesvègétaux et:

les animaux;-que l’air soit nécessaire à la vie
de certains animaux; que, dans certaines circon-
stances, l’eau les suffoque et les tue; que certains
sucs de plantes , certains minéraux attaquent leurs
organes, détruisent leur vie, et ainsi d’une foule
d’autres faits.

Or, parce que tous ces faits et leurs semblables
sont immuables , construis, réguliers, il en résulte
pour l’homme autant de véritables ordre: de s’y

conformer, avec la clause expresse d’une peine
attachée à leur infraction, ou d’un bien-être atta-

ché à leur observation : du manière que si l’homme

prétend voir clair dans les ténèbres , s’il contrarie

la marche des saisons, l’action des démens; s’il

prétend vivre dans l’eau sans se noyer, toucher la
flemme sans se brûler, se priver d’air sans s’étouf-

fer, boire (les Poison: tans se détruire, il reçoit
(le chacune du ces infractions aux lois naturelles
une punition corporelle etpraporlionnéeà enfante;
- qu’au contraire , s’il observe et pratique chn-
eune de ces lois dans les rapports exacts et règu-
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liera qu’elles ont avec lui, il conserve son existence,

et la rend aussi heureuse qu’elle peut l’être. Et
parce que loutes ces loin , considérées relativement

à l’espèce humaine, ont pour but unique et com-

mun lie la conserver et de la rendre heureuse, un
ost convenu d’en rassemblervl’idéc son! un même

mol, et de les appeler colleclivemenl la Lai na-
tu ralle.
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D. Qum sont les caractères de la loi natu-
telle?

R. On en peut compter dix principaux.
D. Quel est le premier?
R. C’est d’être inhérente à l’existence des cho-

ses; par conséquent (Têtu: primitive et antérieure
à toute autre loi; en sorte que toutes celles qu“on
reçues les hommes n’en sont que des imitations,

dont la perfection se mesure sur leur ressemblance
avec ce modèle primordial.

I). Quel est le second?
R. C’est de venir inunédiatement de Un“! ,

d’être présentée par lui à chaque homme. tandis

que les autres ne nous sont présentées que par des
hommes qui peuvent être trompée ou trompeur-a.

D. Quel est le troisième?
R. C’en d’un comme i (on. les tempe, à
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tous les paye, fœtal-dire d’être une et univer-

selle. -D. Race qu’aucune entre lui n’est universelle
R. Non four aucune ne convient, aucune n’eut

applicable à tous les peuples de la terre : tout”
sont locdu et accidentelles, néos par des cir-
cumtnnoea de lieu et de personnes; en «me que,
si tel bouline, tel événement n’eût 1ms miné,

telle loi n’existerait pue.

D. Quel est le quatrième caractère?
R. c’est d’être uniforme et invurieble.

D. Est-ce qu’aucune lui n’eut mitonne et in;

variable? . nIl Non 2 car ce qui est bien et vertu selon
l’une, est mal et vice seina l’antre; et ce qu’une

même loi appmuve dans un tempe, elle le con-
damne sonnant danslm autre.

D. Quel est le cinquième caractère?
R. D’être évidente et palpable, parce qu’elle

cousine tout entière en fait! sans cesse prenne eux
se!» et à la Maman-alien.

I). Est-ce que la euh-e: loin ne sont pas évi-
dentue?

R. Non :cu elles se foulent sur des fait: passés
et dentaux , sur (le: témoignages équivoques cl
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suspecta , et des preuves inaccessibles aux un.)

D. Quel est le sixième caractère?
R. D’être raisonnable , paroekque ses préceptes

et toute en doctrine sont conformes à la raison et à

l’entendement humain. ,
D. Est-ce qu’aucune antre loi n’est. raison-

nable?
R. Non: car toutes contrarient la raison et. 1’ -

tendement de l’homme , et lui imputant avec ty-
rannie une Croyance aveugle et impraticable.

D. Quel est le seplième caractère?

R. D’èlre juste, parce que dans cette loi les
peines sont proportionnées aux infracliom.

D. Est-ce que les autres loi: ne sont pas justes?
R. Non : cal-elles attachent souvent aux mè-

rileo ou aux délits des peines ou des récompenses
(Hameaux-eu; et elles imputent à mérite ou à délit

des actions nulles on indifférentes.
J). Quel est le huitième caractère?
R. D’être pacifique et tolérante , parce que ,

dans la loi naturelle, tous les hommes étant frères
et égaux en droits, elle ne leur conseille à tom
que paix et tolérance , même pour leurs erreurs.

D. Fat-ce que keum-es loi: ne sont pas pili--
ligua ?
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R. Non : en loutes prêchent la dissension, la

discorde, la guerre, et divisent les hommes par
(les prétentiom exclusives de vélite et (le domine-

un.
D. Quel est le neuvième caractère?
R. D’être également bienfaisante pour tous les

hommes. en leur enseignant à tous les véritables
moyens d’être meilleurs et plus heureux.

D. Etna que les entres ne sont pas aussi bisn-
fainntes 7

R. Non : car aucune n’enseigne les véritables

moyens du bonheur; toutes se réduisent à des
pratiques pernicieuses ou futiles; et les fails le
prouvent, puisque après tant de lois, tant de re-
ligions , de législateurs et de prophètes , les
hommes sont encore aussi malheureux et nuai v
ignornns qu’il y e si: mille une. I

D. Quel est le dernier madère de la lui natu-
telle?

Il. C’est de mûre seule à rendre les hommes
plus heureux et meilleurs , parce qu’elle embrasse
tout ce que les autres lois civiles ou religieuses
ont de ban et «l’utile , c’est-à-dire qu’elle en est

essentiellement li partie morale ; de manière que .
si les antres lois en étaient dépouillées; en” le
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trouveraient réduites à des opinions chimériques
et imaginaifeeysem aucune utilité pralique.

D. Réaumur-moi tous ce. caractères. t
R. J’ai dit que la loi naturelle est

1. Primitive, 6. lilium-I310 ,
a. Inn-Mille, 7. Juste:
5. Universelle, 8. Pacifique,
4. [uval-hue. 9.-Bimfaiunte,
5. Évidente, le. Et seule mimante;
Et telle est la puissance de tous ces attribula de

perfection et de vérité , que lorsqu’en leurs ’dia-

putes les théologiens ne peuvent s’accorder ou!
aucun point de croyance, ils ont recoure à la loi
nuturelle, dont l’oubli, dhenl-üb, l force Dieu
d’envoyer de temps envtcmpa des prophètes pu-

blier des lois nouvelles : comme si Dieu fin-il
des lois de circonshnœ, à la manière des horn-
luea, surtout quand la première subsiste avec tant
de force , qu’on peut dire qu’en tout temps et en
tout puy. elle n’a mèd’èlmh loi de ennuient”

de. tout homme raisonnable et censé.

D. Si , comme vous le dites, en: hanne im-
médiatement de Dieu, enseigne-belle son exis-
tence 7

R. Oui, très-positivement z car pour tout
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homme qui Ollâdl’ïü avec réllcxion le apache!»

étonnant de l’univers , plus il médite sur Impro-

priélês et les attributs du clinque être, sur l’onlm

admirable et l“harmonie de leur: mouverons ,
plus il lui est démontré qu’il existe un agent ou-

prlma, un moteur universal et identique, dà-
;îg-nè par le nom (la Duo; et il est si vrai que
la lai morelle auml pour élever à la connaissance

de Duo, que lont ce que les homme; ont prè-
lendn en connaît! par des moyens niangon s’est
mmummenlvlnuvè ridimlo. absurde, et qu’ils
ont été obligés d’en revenir aux immuables no-

liom de la loi naturelle. .
D. Il n’ut donc pas vrai quo les sectateurs de

la loi naturelle soient alliées?
a R. Non, cala n’est pas vrai: au oculi-aire, ils

on! de la Divinité des idées plus fortes et plus
nobles que la pluparl du autres hommes; car ils
ne la souillent point du mélange de loulçs la fai-
blesses et de loutes les passions de l’humanité?

D. Quel câble culte qu’ils lui rendant?

R. Un culte (ont enlier d’aclion; ln- pralîque
et l’obscrvalion de [cules Il” règles quo la au-
prc’me sagesse a impœêœ aux mouvaneno du
chaque être; règles éternullos «inaltérables, PI!“

n. . 3
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lesquelles elle maintient l’ordre et l’harmonig

un l’univers, et qui, dans leur: rapporte avec
l’homme, composent la loi naturelle.

D. A-t-on connu avant ce jour la loi naturelle?
R. On en a de tout lumps parlé : la plupart

des législateurs ont dit la prendre pour base de
leurs lois; mais ils n’en ont cité que quelques
préceptes, et ile n’ont ou de sa totalité que des

idées vagues. “D. Pourquoi cela ?
R. Parce que, quoique simple dans ses bues,

elle forme, dans ses dèveloppemene et ses consé-

quences, un ensemble compliqué qui exige la
connaissance de beaucoup de fait! et toute la sa-
gacité du raisonnement.

D. Est-ce que l’instinct seul n’indique pas la

loi naturelle ?
R. Non z car par instinct l’on n’entend que de

sentiment’aveuglo qui porte indislinclemeut ven
tout on qui natte les sens.

D. Pourquoi dit-on donc que la loi ualurelle
est gravée dans le cœur de tous les hommes?

R. On le dit par deux raisons : 1.1311ch que l’on

areauarqué qu’il y avait des acles c! des sentimem

communs à tous les hommes, ce qui vient de
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leur commune organisation ; a. parce que les oro-
mien philoeophes ontcru que les hommes mis--
nient avec des idées déjà formées. ce qui est
minimant démontré une erreur,

D. Le: philosophes se trompent donc ?
R. Oui, cela leur unira.
D. Pourquoi cela?

Et R. 1. Parce qu’ils sont hommes; 9.1i)arce que
les ignorans àppellent philosophe: tous ceux qui
raisonnent bien ou mal; 5. parce que ceux qui
raisonnent sur beaucoup «lochons, et qui en rai.
sonnent les premiers, sont sujets à se tromper.

D. Si la loi naturelle n’est pas écrite , ne de-
vient-elle pas une chose arbitraire et idéale?

.R. Non, parce (mielle consiale tout entière en
fait: don! la démonstration peut sans cesse se re-

nouveler aux sens, et composer une science
aussi précise et aussi exacte que la géométrie et
les mathémaliques; et c’est par la raison même

que la loi naturelle forme une eèience exacte,
que les hommes ,né: ignorana et vivant distraits ,
ne l’ont connue jusqu’à nos jours que superfi-
ciellemen l .
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CHAPITRE III.

---
rusmas ne u un “ruraux: un huron-r

A n’aurons.

D. Divmmuor baprincipea de la loi na-
turelle par rapport à l’homme--

R. Il: sont simplet: ils a: rêduiseulàun pré-

ceinte fondamenlnl et unique. “
i 1).! Quel est en prècepta ?

R, c’est la conservation de soi-môme.

v :1). Est-ce que le bonheur n’est pas aussi un
préceple de la loi naturelle ?

R. Oui :maia comme le bonheur est un état
accidcnœl qui n’a lieu que dans le développe-
ment de: facultés de l’homme et du ayalème so-

cial, il n’est point le but immédiat et directd:
la nature; c’en, pour ainsi dire, un objet «le
luxe, surajoulè à l’objet nécessaire et fonda-

mental de la conservalion.
D. Comment la natureonlonnH-elle à llhommc

de se conserver 7
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R. Pm- deux sensations puissanluel involon-

hires, qu’elle a attachées comme deux guides,
deuxgénies’ gardiens , à toutes ses actions : l’une, .

sensation de douleur, par laquelle elle l’avenir
et le détourne de tout ce qui rend à la détruire;
l’nutre , sensation de plaisir , par laquelle elle
llallire et le porte vert tout Ce qui tend à consor-
ver et à développer son exislence. V

D. Le plaisir n’est douc pasun mal, un péché,

comme le prétendent les casuistes?
R- Non : il ne l’est qu’aulant qu’il tend l dè-

iruire lu vie et la santé,qui ran pnïpre “en
de ces casuistes, nous viennent de Dieu même.

D. Le plnisir est-il Tobiel principal de nous
existence. comme l’ont dit quelques philosophes ?

R. Non : il ne l’est pas plus quels douleur: le
plaisir en un encouragement i vivre, comme
le douleur est un repoussement à mourir.

D. Comment prouva-vous cette M501! P
R. Pur deux fait. palpables :l’un , quele phi-

lir , s’il est prin au-deli du besoin , conduit à la

dalrudiou : par exemple, un homme qui ablue
(lu plaisir demangerou de boire attaque sa santé
alunit à sa vie; l’autre, que la douleur conduit
quelquefois à la conservation z par m9113 n un
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homme qui se fait couper un membre gangrené
souffre de la douleur, et c’eslaün de ne [au périr

I tout enlier.
D. Mais cela même ne prouve-Fil pas que nos

sensations peuvent nous tromper sur le but de
nolre conservation P

R. Oui : elles le peuvent momentanément.
“D. Comment nos sensations nous trompent-

ellos ? ,R.De deux manières : par ignorance et par
passion.

D. Quand nous trompent-elles par ignorance ?
l R. Lorsque nous agissons sans connnîlrn l’ac-

tion et l’effet des objou sur nos sens : par
exemple, lorsqu’un homme ionone des orties
sans connaître leur qualité piquante , ou lorsqu’il

mâche de l’opium dont il ignore la qualité en-

dormante. ID.“ Quand nous trompent-elles par passion?
R. Lorsque , connaissant l’aclion nuisible des

objets, nous nous livrons cependantà la fougue
du nos désira et de ne: appétits : par exemple,
lorsqu’un homme qui sait que le vin enivre en
boit avec excès.

1) Que résulte-Fil de là?
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R. Il en résulte que l’ignorance dans laquelle

nous naissons, et que les appétits déréglés aux.

quels nous nous livrons , sont contraires à notre
conservation ; que par conséquent l’instruction de

notre esprit et la modération de nos passions sont
deux obligations , deux lois qui dérivent im-
médiatement (le la première loi de la conservation.

D. Mais , si nous naissons ignoras, l’ignorance
n’est-elle pas une loi naturelle?

R. Pas davantage que de rester enfuis, nus
et faibles. Loin d’être pour l’homme une loi de

la nature , l’ignorance est un obstacle à la pra-
tique de toutes ses lois. c’est le véritable péché

originel.
D. Pourquoi donc s’est-il trouvé des moralistes

qui l’ont regardée comme une vertu et une per-
fection 7

R. Parce que, par bizarrerie d’esprit, ou par
misanthropie , ils ont confondu l’abus des connais-

sances avec les connaissances mêmes; comme si ,
parce que les hommes abusent de la parole, il
fallait leur couper la langue : comme si la perfec-
tion et la vertu consistaient dans la nullité, et
non dans le développement et le bon MP105 de
nos facultés.
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D. L’instruclion est donc une nécessité indis-
pensable à l’existence de l’homme? .

R. Oui: tellement indispensable , que sana elle
il ealà chaque instant frappé et blasé par tous
les être: qui l’environnent; car, s’il ne connait

pas les cirera du feu, il sabline; ceux de l’eau,
il se noie; ceux de l’opium, il s’empoisonne: si
dans l’élu! sauvage il ne connaît pas les ruses (les

animaux et l’art de saisir le gibier; il périt de
faim z si dans l’état social il ne connait pas la
marche (les saisons, il 118118!“ ni labourer ni
s’alimenter : ainsi de loutes ses actions dans tous

les besoins de sa conservation.
I). Mais tontes ces noliona nécessaires à son

existence et au développement de ses facultés,
l’homme isolé peul-il se les procurer?

R. Non : il ne le peut qu’avec l’aide de ses sem-

blables , que vivant en société.

D. Mais la société n’est-elle pas pour l’homme

un état contre nalure?

R. Non : elle est au conlraire un besoin, une
loi que la nature lui impose par le propre fait du
son organisation; car, 1. la nalnrc a tellement
caustilué l’èlre humain, qu’il ne voit point son

semblable d’un antre sexe sans Éqrouvcr des émo-
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lions et un attrait dont les suites le conduisent à
vivre en famille, qui déjà est un état du socièli;
a. en Informant sensible, elle l’a organisé de rua-
nière que le: sensations d’autrui se réfléchissent

en lui-anémia , et y excitent des co-sentimem de
plaisir. (le douleur, quintil un attrait et un lien
indissoluble de la société; 5. enfin , l’état de
société, l’amie sur les besoins de l’homme; n’est

qu’un moyeu de plus de remplir la loi de se con-
server; et dire que cet état est hors de nAture
parce qu’il est plus par-hit , c’est dire qu’un fruit,

amer et sauvage dans les bois, n“cst plus le pro-
duit de la nature alors qu’il est devenu doux et
délicieux dans le: jardins ou on l’a cultivé.

D. Pourquoi donc des philosophes ont-ils ap-
pelé la vie sauvage l’état de perfection ?

R. Parte que, comme je vous l’ai dit, le vul-
guiraa souvent donne le nom (le philosophes à
au esprits bizarres qui, par morosité, par va-
nité blessée , par dégoût des vices de la société, se

sont fait de l’état sauvage (les idées chimériques ,

contradictoires à leur propre système de l’homme

parfait.
D. Quel est le vrai sans de ce molphilosopile P
R. Le mot philosophe aiguilie amant de la
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sagesse .- or, comme la sagesse consista dans la
pratique (les lois naturelle, le vrai philosophe est
celui qui connait ces lois zinc étendue et jumelasse ,

et qui y conforme toute sa conduite.
I). Qu’est-ce que l’homme dans l’état sauvage ?

R. c’est un animal brut, ignorant, une bête
méchante cl féroce, à la manière (les ours et des

orang-outangs.
D. Est-il heureux dans cet état?
R. Non: car il n’a que les sensations du mo-

ment; et ces sensalions sont habituellement celles
de besoins viulcns qu’il ne peut remplir , attendu
qu’il est ignorant par nature et faible par son
isolement.

D. Est-il libre?
R. Non: il est le plus esclave des êtres; car sa

vie dépend de tout ce qui l’entoure; il n’est pas

libre de manger quand il a faim, de se reposer
quand il est las , du se rechaumer quand il a froid;
il court risque à chaque inslnnt de périr : ainsi la
nature n’a-t-elle présenté que par huard de tels
individus; et l’on voit que tous les elÏorts de l’œ-

pece humaine, depuis son origine, n’ont lardu
qu’à sortir de ml état violent , par le besoin præ-

saut de sa conservation- ’
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D. Mais ce besoin de conservation nu produit-

il pas dans les individus l’égoinne, c’esZ-è-dire

l’amour de soi? et l’égoïsme fat-il pas con-
traire à l’état social ?

R. Non : car , si par égoïsme vous entendez le
penchant à nuire à autrui, ce n’est plus l’amour

de soi, c’est la haine des autres. L’amour de soi ,

pris dans son vrai sens, non-seulcmènt n’est pas
contraire à la société, il en est le plus ferme ap-
pui, par la nécessité de ne pas nuire à autrui ,
de peur qu’un ratant autrui ne nous nuise.

Ainsi la comarvaüon de l’homme, et la déve-

loppement de ses facultés dirigé vers ce but, sont
la véritable loi de la nature dans la production de
l’être humain; et c’est (la ce prindpe simple a!
fécond que dérivent, c’est à lui que se rapporlent ,

c’est sur lui que ae’ mesurent tout“ les idées de

bien et de mal, de vice et de vertu, de juste
ou d’injuste, de vérité ou d’erreur, de panini:

on de défendu , qui fondent la morula de l’homme

individu ou de l’homme min].
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CHAPITRE IV.

BASES un LA nom“; nu nm! , un un, nu Miami,
m1 CRIME, un ne]: in DE LA VERTU.

D. Qu’un-ex que labial 5619:1 la loi naturelle?

R.C’eatlon1œ quitmdùcomrmat i par-4
factionner l’homme. I

Dt Qu’au-ou que le mal?
R. C’est tout ce qui tend à détruire et à délè-

riorer rhume.
D. Qu’entemI-on par nul et bien physique,

nul et bien moral?
R. On entend par ce malphynigue, hm!- ce

qui agit immédiatement sur le corps. IA santé est

un bien phycigus; la mahdis est un nul phy-
sique. Par moral, on entend ce qui n’agit que
par des conséquences plus on moins prochaines. [a
calomnie est un mal moral, la bonne réputation
est un bien moral; parce que l’une et l’aune
occasionnent à noire égard des dispositions et des
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habitudes (’) de la part des aubes hommqui
sont utiles ou nuisibles à notre Weliou , et qui
attaquent ou favorisent nos moyens d’existence.

D. Tout ce qui leml à conserver ou à produire
est dans un bien P

R. Oui z et voilà pourquoi certaine législa-
leurs ont placé, au rang des œuvres agrèahlœ’l

Dieu, la callune d’un champ et la Saoudite d’une

femme.
D. Tout ce qui tend à donner la mort «(douc

un runl 7
R. Oui : et voilà pourquoi «les législateurs ont -

étendu l’idée du mal et du péché jusque sur le

meurtre des animaux. r
D. Le meurtre d’un homme est dans un «in!

dune la loi naturelle?
R. Oui: et le plus grand que l’on puisse com-

mellre; ou tout autre mal peut se réparer, mais
le meurtre ne se répare point

D. Qu’est-ce qu’un peÏçIIé dans la loi ullu-

relle 7
R. c’est tout ce qui tend à troubler l’ordre

(Z) C’en de ce mot hlbiludu. «lieue répétée! . en

latin mon: . que vient le me! tout. e! loute un famille.
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établi par la: nature pour la conservalion et la
perfeclion de mme et de la société.

D. L’inten d: peul-ella être un mêl’ite on un

crime ? ’
R. Non : car ce n’est qu’une idée sans réalité;

maîg elle est un commencent-nit de péché et de

mal, par la tendance qu’elle donne vers l’ao-
fion.

D. Quiest-œ que la vertu selon la loi natu-

relle? IR. c’est la pratique des actions utiles ù l’indi-
vidu et à la société.

D. Que signifie ce mot individu P
R. Il signifie un homme considéré isolément

de tout antre.
D. Qu’est-ce que le vice selon la loi naln-

telle ?
R. c’est la pratique des actions nuisibles à l’in-

dividu et à la société

D. Eal-ce que la vertu et le vice n’ont
pas un objet purement spiriluel et abstrait des
sans P

R. Non: c’est louj ours à un but physique qu’ils

se ràpporlent en dernière analysa, et ce but est
loujoun de détruire au de conserver le corps.
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D. Le vice et la vertu ont-ils“ des degrés (le

force et (l’intensité ? o
R. Oui: selon l’importance des facultés qu’ils
D. Donnez-’m’en des exemples ?

attaquent on qu’ils favorisent, et selon le nombre
d’individus en qui ces facultés sont favorisées ou
lésées.

R. L’action de sauver la vie d’un homme est

plus vertueuse que celle de sauver son bien; l’ao-
tion de sauver la vie de dix hommes l’est plus
que de sauver la vie d’un seul; et l’action utile p

à tout le genre humain est plus vertueuse que
l’action ulile à une seule nation.

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la
pratique du bien et de la Vertu, et défend-elle
celle du mal et du vice ?

R. Par les avantages mèmes qui résultent de
la pratique du bien et de la vertu pour la con-
servation de notre corps, et par les dommages
qui résultent, pour notre existence, de la pra-
tique du mal et du vice.

D. Ses préceptes sont donc dans l’action P
R. Oui z ils sont l’action même considérée dans

son aïet présent et dans mconsêquencos futures.

D. Comment divisez-vous les vertus?
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R. Nous les divisons en mais clam -. .
x. Vertus individuelles, ou relaiivcsà l’homme

seul; ’a. Vertus domestiques , au relatives à la (a.

mille; .5. Vertus sociales, ou relalives à la société.
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CHAPITRE V.

Dl! VERTU, INDIVIDUELLES.

D. QUILLE sont les vertus individuelles?
R. Elles sont au nombre de cinq principale: ,

savait :
1. La miam-a, qui comprend la prudence et

la sagesse;
2. La tempérance, qui comprend la sobriété

et la chaumé;

5 Le courage, on la force du corps et du
l’âme;

4. L’activité, c’est-à-dire l’amour du travail

et l’emploi (la keums;

5. Euh h yropreté. ou pureté du corps,
tan! dans les vé bernons qué dans l’habitation. .

D. Comment la lui naturelle prescrit-elle la.
science? .

R. Pnr la raison que l’homme qui connaît la:

causes et les aïets des choses, pourvoit dune,

IV. d v 3
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manière étendue et cerlaine à sa conservation et
au développement de ses facultés. La science est
pour lui l’œil et la lumière qui lui font discerner
avec justesse et clarté tous les objets au milieu
desquels il se meut; et voilà pourquoi l’on dit un
homme éclairé, pour désigner un homme ahan!

et instruit. Avec la science et Ilimüucüon on a
sans cesse des ressources et des moyens de sub-
sister; et voilà pourquoi un philosophe qui avait

i fait naufrage disait au milieu de ses compagnons
qui se désolaient de la perte de leurs fonda :Pour
mije porte tous mes fontis en moi.

D. Quel est le vice contraire à la science ?
R. (1“th l’ignorance.

D. Comment la loi naturelle défend-elle l’igno-

rance ?
R. Par les graves détrimem qui en résultent

pour notre exietence ; car l’ignorer“, qui ne con-

naît ni les cames ni les afats, commet à chaque
instant les erreurs le; plus pernicieuses à lui et
aux autres , c’est un aveugle qui marche à tâtons ,

et qui à chaque pas est heurte ou heurte ses
associés. h

D. Quelle différence y art-il entre un ignorant
et un sot P
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R. La même différence quintus un aveugle de

banne foi et un aveugle qui prétend voir chir:
la sottise et la réalité (le l’ignorance, plus la
vanité du savoir.

D. L’ignorance et la sottise sont-elles com-
munes ?

R. Oui , très-communes; ce sont les maladies
habituelles et générales du genre humain. Il y n
trois mille un: que le plus sage des homme; di-
nit :Le nombre du son est infini. Elle monda
n’a point

D. Pourquoi cela ?
R. Parce que , pour être instruit , il faut beau-

coup de havai! et de temps, et que les hommes ,
nés ignorons , et craignant la peine, trouvent plus
commode de rester aveugles et de prétendre voir
clair.

D. Quelle différence y n-t-il du savant au
sage ?

R. Le savant connaît, et le cage pralique.
D. Qu’est-æ que la prudence P
R. C’est la vue anticipée , lapréuojancz de:

effets et des conséquences (le clinque chose; pré--

voyanu au moyen de laquelle l’homme évita les

dangers qui le menacent, saisit et suscite le.
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occasions qui lui sent favorables : d’où il résulte

qu’il pourvoit à sa conservation pour le présent
’ et pour l’nvenir d’une manière étendue et sûre ,

tandis que l’imprudent, qui ne calcule ni ses pas ,
ni sa conduite , ni les «amarre , hi les résistances ,

tombe à chaque instant dans mille embarras,
mille périls qui détruisent plus ou moins lenle-
meut ses facultés et son existence.

D. Lorsque l’Évangile appelle bienheureux les

13mm: d’esprit , entend-il parler des ignorais
et des imprudem P

R.Non : ou, ennième temps qu’il conseille
la simplicité des colombes , illajaute la prudente
finesse des sel-pans. Par simplicité d’esprit, on
entend la droiture; et lqpréœpte de l’Évang-ile
n’est que celui de la nature.
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CHAPITRE VI.

un: u TWÉRAJIOB.

o D. Qu’m-cx quella tempérance ?

R. C’est un usage réglé de me facultés, qui

fait que nous ntexcèdons jamais, dans ne. sensa-
tions , le but de la nature à nous œmrver; c’est
la modération des passions;

D. Quel est le vice contraire à la tempérance P
R. c’est le dérèglement de: passions , l’avidité

de toutes les jouissances ;en un mol , la cupidilé.
D. Quelles sont les branches principales de la

tempérance ?

R. Ce sont la sobriété, la continence on la
chaumé.

D. Comment la loi naturel]; prescrit-elle la
sobriété ?

R. Par son influence puissante sur noue santé.
L’homme sobre digère aveo-bien-éh-c; il n’eût

point accablé du poids thulium, ses idées sont
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claires et faciles; il remplit bien toutes œdom-
tions; il vaque svec intelligence à ses affaires; il
vieillit exempt de maladies; il ne perd point son
argent en remèdes, atil jouit avec allégresse des
biens que le sort et sa prudence lui ont procurés.
Ainsi, d’une seule vertu la nature généreuse
lire mille récompenses.

D. Comment prohibe-[4116 la gourmandise?
R. Par “les maux nombreux qui y sont alla-

chë. Le gourmand , oppressé d’alimcns , digère

avec anxiété; sa tôle, troublée par les fumées
de la digestion, ne conçoit point d’idées nettes

et claires; il se livre avec violenceà des mouve-
meus déréglés de luxure et de colère qui nuisent i

à sa santé; son corps devient gras, pesant et
impropre au travail; il essuie des maladies dou-
loureuses et dispendieuses 3 il vit rarement vieux ,
eus vieillesse est remplie de dégoûts et (l’infir-
mités.

D. Doit-on considérer l’abstinence et le jeûna

comme des actions vertueuses î
R. Oui, lorsque l’on a trop mangé ; car alors

l’abstinenceet le jeûne sont des remèdes eBicaoes

et. simples: mais, loisque le corps s besoin d’ali-
mens, les lui refuserot le laisser soumis“ dewif
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ou de faim ,c’estun délire et un véritable pèche

contre la loi naturelle.
D. Comment celte loi considère-belle l’ino-

gnerie ?
R. Corinne levions le plus vil’etle plus perni-

denx.L’îvrogne, privé du une et de la raison
que Dieu nous taonnés, profane le bienfait de»
la Divinité; il se ravale à la condition des brutes;
incapable de guider même ses pas , il chancelle
et tombe comme l’épileplique; il se blesse et
peut même sa tuer; sa faiblesse dans cet état le

Irend le. jouet et le mépris de tout ce qui l’en-
vironne; il contracte dans l’ivresse des marchés
ruineux , et il perd ses allaites ;il luièchappe des.
propos outrageux qui lui suscilenl (les ennemis,
des repentirs; il remplit sa maison de troubles ,
(le chagrins , et linit par une mort précoce on
par une vieillesse cacochime.

D. La loi naturelle interdit-elle absolument
l’usage du vin ? l

R. Non : elle en défend seulement l’abus nuais,
comme de l’usage à l’abus la passage est facile

et promptpour le vulgaire, peut-énols légit-
lateun qui ont proscrit l’usage du vin ont-ils
rendu Iervicc à l’humanité.
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D. La loi naturelle défend-elle l’usage (le cer-

laines viandes , de congos végétaux , à
jours, dans certaines saisons P

R. Non z elle ne défend absolument que ce
qui nuit à la “me; ses préceptes varient à cet
égard comme les personnes, et ils composent
même une science très-délicate et très-impor-
taule; car la qualilé , la quanlilè , la combinai-
son des alimem, ont la plus grande influence
non-seulement sur les aEeclions mOmentanèes de
lime, mais encore aux ses dispositions habi-
tuelles. Un homme n’est point à jeun le même I
qu’après un repas, fût-il sobre. Un Verre de li-
queur, une tasse de café donnent des degrés
divers de vivacité, de mobilité, de disposition
à la colère , à la trimeur: ou à la gaîté; le] mets .

parce qu’il pèse à l’eslognac, rend morose et cha-

grin; et tel autre, parce qu’il unisexe bien,
donne de l’allégresse, du penchant à obliger, à
aimer. L’usage des végétaux , parce qui]: nour-

rissent peu, rend le corps faible , et porte vers le
Ërepos , la paresse , la douceur; l’usage des viandes,
parce qu’elles nourrissent beaucoup, et des spiri-

tueux, parce qu“ils stimulent les nerfs, donne
de la vivacité , de l’inquiétude, (le l’audace. Or,
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(Le ces habitudes d’aliments résultent des habitudes

de commotion et wargames, qui forment ensuile
’ les tempéramens marquéschacun de leur caractère,

Et voilà pourquoi, surtout dans les pays chauds,
les législateurs ont fait des lois de régime. De
longues expériences avaient appris aux anciens
que la science diétélique composait une grands
partie de la science morale; chez les Egyplicna,
chez les anciens Perses, chez les Grecs même, à
l’Axéopage, on ne traitait les allaita graves qu’à

jeun; et l’on a ram-qué que chez les peuples où
l’on délibère dans la chaleur des repas ou dans les
fumés de la digestion, les délibéraliona étaient

fougueuses, turbulentes, et leur: résolut: fré-
quemment déraisonnables et perturbateurs.
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’CHAPITRE vu.

DE LA mmm.

D. LA loi mlurelle prescrit-elle la mutinant î
R. Oui: parce que la modération dans l’usage

de la plus vive de n05 sensations est non-seule-
ment ulile, mais indispensable au maintien des
forces et de la gaulé; et parce qu’un calcul simple

prouve que, pour quelques minuta de privalion ,
l’on se procure de longues journées de vigueur
d’esprit et de corps.

D. Comment défend-elle le liberliuage ?
Il. Par les maux nombreux qui en résultent

pour l’existence physique“ et morale. L’homme

qui s’y livre s’énerve , s’allanguit; il ne peut plus

vaquer à ses études ou à ses travaux; il contracte
du habitudes oiseuses , dispendieuses, qui parlent
atteinte à ses moyens de vivre, à sa considération
publique, à son crédit : une inlrignea lui cam!
des embarrai, au soucis, des querelleur!“ pro-
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ces ; sans compter les maladies graves et profondes ,
la perte de ses forces par un poison intérieur et
lent, l’hébétmle de son esprit par Pépuisement

du genre nanan, et enfin une vieillesse pré-

maturée et iulirme. ,D. La loi naturelle considère-belle comme
vertu cette chasteté absolue si recommandée dans

les institutions monasliques?
R. Non : car cette chasteté n’est utile ni à la.

sociétépll elle a lias, ni à l’individu qui La pra-

tique; elle est même nuisible à l’un et à l’autre.
D’abord elle nuit à la société en ce qu’elle la prive

de la population, qui est un de ses principaux
moyens de richesse et de puissance; et de plus,
en ce que les célibataires, bornant toutes leurs
vues et leurs olfactions au temps de leur vie, ont
en général un égoïsme peu favorable aux inlèrèls

généraux de la sociétb.

En second lieu , elle nuit aux individus qui la
pratiquent, par cela même qu’elle les dépouille
d’une foule d’infections et de relslions qui sont

la source de la plupart des vertus domesüques et
sociales; et, de plus, il arrive souvent, par des
circonstances d’âge, de régime, de tempérament,

que la contînmes absolue nuit à la sanlê et ou!”
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(le graves maladies , parce qu’elle «mumie les lois

physiques sur laquelle: la nature a fondé le sys-

r terne de la reproduclion des ska; et ceux qui
vantent si fort la chasteté, même en supposant
qu’ils sqjent de bonne foi, sont en œntradiction
avec leur propre “doctrine, qui consacre la loi de
la mmm par le commandement si connu z Craie-
sez et multipliez.

D. ligna-quoi la chasteté est-elle plus cousî-
dérée comme vertu dans les femmes que dans les

À hommes P
R. Parce que le défaut de chasteté dans les

femmes a des ineonvèniens bien plus graves et
bien plus dangereux pour elles et pour la so-
ciété; car, sans compter les chagrins et les ms-
ladies qui leur sont communs avec-“les hommes.

i elles sont encore exposées à toutes les innomma-
dilés qui précèdent , accompagnent et suivent l’élu

de maternité dont elles courent les risques. Que
si cet état leur arrive hors des ces de la loi, elles
deviennent un objet de scandale et de mépris
public, et remplissent d’amertume et de trouble
le reste de leur vie. De plus elles demeurent char-
gées des frais d’entrelien et d’éducslion d’enfsns

dénues de père : frais qui les appauvrissent et
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nuisent (le toute manié“ à leur existence phy-
tique et morale. Dans cette situation, privées da
la fraîcheur et de la santé qui finit leurs ap-
pas, portant avec elles une surcharge êtrangèm et
contenus, elles ne sont plus recherchées par les
hominal , elle: un trouvent point d’établissement
solide , elles tombent dans la pauvreté, la misère,
Parrainez-nant, et traînent avec peine une vie
malheureuse.

D. La loi naturelle descend-elle jusqu’au scru-
pule des désirs et des pensée P

R. Oui 7 parce que, dans les lois physiqnas du
corps humain, les pensées et les désirs allumant
les sans , et provoquent bientôt les actions z de
plus, par une loi de la nature dans l’organisation
de notre curps. ces actions deviennent un besoin
machinal qui se répète par périodes de jours ou
de mailles, au aorte qu’à telle époque renaît le

besoin de telle aétion, de telle sécrétion g si cette
action , matte sécrétion, sont nuisibles à la santé,

leur habitude devient destructive de la via même.
Ainsi les désira et les pensées ont une véritable

importance naturalisa.
D. Doit-on considérer la pudeur comme une

vertu ?
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Il. Oui, parce que la pudeur , fêlant que la

honte do max-laines actions , maintient l’âme et la i

001’pr toutes les habitudes miles au bon 4min l
et à la conservation du soi-mème: la Emma pu- ’
æquo est estimée, recherchée, établie avec des

avantagea de fortune qui assurent son existence et
la lui rendant agréable, tandis que Pimpudlo v
et la pralinée sont méprisées, repoussées, a
nbandonnbu à la misère et à l’aviliuement.
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CHAPITRE VIII.

un comas ET un L’AMI-ri.

D. L: courage et la force «le corps et d’esprit

sont-il: des vertus dans la loi naturelle?
R. Oui, et des vau-lus très-importantes; car

elles sont des moyens enlaces et indispensable:
de pourvoir à notre conservation et à non-e bien-
Glre. L’homme courageux et fort repousse l’op-

pression, défend sa vie, sa liberté, sa propriété;

par son travail il se procure une subsistance abon-
dante , cl il en jouit avec tranquillité et paix (l’Ams.

Quo s’il lui arrive des malheurs dont n’ait pu le

garantiras prudcnce , il les supporte avec fermeté
et rais-Anubis; et voilà pourquoi la anciens mo-
ulistes avaient compté la force e! le canuse au
rang des quatre vertus principales.

D. Doit-on considérer la faiblesse et la lâcheté

comme des vices ? IR- Oui, puis qu’il est vrai qu’elles portent avec
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elles miné calamités. L’homme faible ou lâche vil

dans des soucis, dans des angoisses perpétuelles ;
il mine sa lamé parla terreur, couvent mal fon-
dée, d’attaques et de dangers; et cette terreur,
qui est un mal, n’est pas un remède; elle le rend
au contraire l’esclave de quiconque veut l’appri-

mer, par la servitude et l’avilisseinent de toutes
ses facultés , elle dégrade et delèriore ses moyens
d’existenœ, jusqu’à voir dépendre sa vie des vo-

lontés et des caprices d’un autre homme.

D. Mais, d’après ce que vous avez dit de l’in-

ûuence des alimcns , le courage et la force, ainsi
que plusieurs autres vertus, ne sont-ils pu on
grande parue l’alibi. de notre constitution phy-
sique, de notre tempérament?

R. Oui, relu est vrai; à tel point que ces qua-
lités se transmettent par la génération et le sang.

avec les élèmons dont elles dépendent : les fait:
les plus répétés et les plus constans prouvent que

dans les races des animaux de toute espèce l’on
“vi: certaines qunlilés physiques et morales, al-
tachées à tous les individus de ces races i s’accroître

on dùninuet selon les combinaisons et les mélangea
qu’elles en fonl avec d’autres races.

D- Mais alors que notre volante no buait plus
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à noua procurer ces qualités, est-ce un crin]. d’un

être privé? - lR. Non; ne n’est pain! un crime, c’est un
malheur ; c’est ce que les anciens appelaient une
faculté funeste: mais, alors même, il dépend
encore de nous (le les acquérir; car, du moment
que nous connaissons sur que]: élèmens physiques

le fonde telle ou telle qualilè, nous pouvons en
préparer la naissance, en exciter les développe-
mens par un maniement habile de ces démens;
et voilà ce que fait la science (le l’éclucalion.’

qui, selon qu’elle est dirigée, perfectionne ou
détériore la individus ou les races, au point
d’en changer totalement la nature et le: incliT
nations; et c’est ce qui rend si imper-[ante la
connaùsance glas lois naturelles par lesquelles se
font avec oerlitude et nécessité ces opéraliuns et

ou changemena.
D. Pourquoi dites-vous que l’activité est une

verln selon la loi naturelle ?
R. Parce que l’homme qui travaille et un;

ploie utilement son temps, en relire mille avan-
hgea précieux pour son exislmce. FAI-il né
pauvre, son travail fournit à sa subsistance; cl
si de plu. il m “me, continent, prudcnh il

1v. 4
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acquiert bientôt de Nuisance, cl il jouit de;
douœurs de la vie; son travail même lui donne
ou vertus; sur, tunglis qu’il occupe son esprit et ,
son corps , il n’est point affecté de désire déréglés,

il ne s’ennuie point, il contracte de douces
habitudes, il augmente ses forces , sa santé, et
parvient à une vieillesse paisible et heureuse.

D. La paresse in raisin!!! sont douc des vice
dans la loi naturelle?

R. Oui, cl. les. plus pernicieux de tous les
vices; car elles conduisent à tous les autres. Par
la paresse et l’oisiveté, l’homme reste ignorant

et perd même la ecienœ qu’il avait acquise; il
tombe dans lime les malheure qui accompagnai!
l’ignorance et la sollise : par la paresse et l’oisi-
veté, l’homme, dévore d’ennuis, se livre, pour

les dissiper, à loua les désira de ses sans, qui,
prennnlde jour en jour plus (l’empire . le ren-
denl intempérant, gourmand , luxurieux, énervé,

lâche, vil et mbprisable. Par Pellet certain de
tous ces vices, il ruine sa forlune; consume sa
santé, et lei-mine sa vie dans tonnelas angoisses
des maladies et de la pauvreté.

D. A vous entendre il semblerait que la pau-

vreté fût un vice? . .
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R. Non, elle n’est pas un vice; mais elle est

encore moins une venu; car elle est bien plus
prée de nuire que d’être utile; elle est même
communément le dunal du vice , ou son com-
mencement; car tous les vices individuels ont
l’effet de conduire à l’indigence, à la privation

des besoins de la vie; et quand un homme
manque du nécessaire, il est bien près de se le
procurer par des moyens vicieux, c’est-à-clin
nuisibles à la société. Toutes les vertus indivi-
duelles, au tannaïte, tendent à procurer à
l’homme une subsistance abondante; et quand il
a plus qu’il ne consomme, il lui est bien plus
facile de donner aux cultes, et (le pratiquer les
actions miles à la sociélé.

D. Esl-ce que vous regardez la richesse comme

une vertu? ,R. Non; mais elle est encore moins un vice;
c’est son “usage seul que l’on peut appeler ver-
tueux ou vicieux ,’selon qu’il est ulile ou nui-
sible à l’homme et à la société. La richesse est
un instrument dont l’usage seul et l’emploi dé-

terminent laverlu ou le vice.
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CHAPITRE IX.

m LA montré.

D. POURQUOI comptez-vous la propreté au
rang des vertus?

R. Parce qu’elle est rèellœnent une des plus
împçrlnntea, on ce qu’elle inüuc puissamment

sur la nanti: du carpé et sur sa conservation. La
propreté, tant dans les vêlemens que dans ln
maison, empêche les elfels pernicieux de l’hu-
midile’, des mauvaises odeurs, des miasme-
oonlag-icux qui s’élèvent de toutes les chose:
Abandonnée; à la putréfaction; la prôprelè en-

trelient la libre transpiration; elle renouvdln
fait, rafraîchit le sang, et porte l’allégresse
même dam l’esprit.

Anal voit-on que la personnes saigneuses de
la propreté de leur corps et de leur hahilalionl, r
soul en général plus saines , moins exposées aux

maladies, que celles qui vivent dam la crana et
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dans Forum; et l’on remarque, de plus, qm le
propreté culmine avec elle , dus tout le régime
domœqun: , (les habituais d’ordre et d’amnge-
ment . qui sont l’un (les premier-9 moyens et des
premiers élémens du bonheur.

D. Le wakaropreté ou saleté est donc un vice
véritable?

R. Oui, aussi véritable que Pin-opale, on
que l’oisiveté dont elle riel-ive en grande partie.

La malpropreté est ln cause seconde et souvent
première d’une foule d’incommodilén, même de

maladies graves; il est constaté en médecine
qu’elle n’engendre pat moins les dartres, la gale ,

la teigne, la lèpre, que l’usage des numens cora-
mmpus on âcres; qu’elle favorise les influences

mnlagiensu de le pelte, des fièvres malignes;
qu’elle les suscite même dans les hôpitaux “dans

le. prisons; qu’elle occasione des rhumatismes.
en encroûtanl la peau (le crasse et l’opposant à la

“spiralion; sens complet la boulante incom-
modité d’être dévorü d’insectes qui sont l’apanage

immonde de la misère et d l’avilissement.
Aussi la plupartdea anciens législateurs avaient-

ils fait de la propreté, sans le nom de pureté,
l’un du dogmes essenliels de leur: religions :
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voilà pourquoi ils chassaient de la société et ,

’ punissaient même corporellement ceux qui se
laissaient atteindre des maladies qu’engendre la
malpropreté; pourquoi ils avaient institué et con;-
sacré des cérémonies d’ablation, de bains , de

baptêmes, depurificatiom même par la flamme
et par les fumées aromatiques de l’encens, de la

myrrhe, du benjoin, etc.; en sorte que tout le
système des souillures, tous ces rites de choses
monde: ou immondes,dégénèrès depuis en abus
et en préjugés, n’étaient fondés dam l’origine

que sur l’observalion judicieuse que des hommes
sages et instruits avaient faite de l’extrême in-
fluence que la propreté du corps, dans les vêto-
mens et l’habitation, exerce sur sa santé , dl, par
une conséquence immédiate, sur celle de l’esprit

et des facultés morales. l
Ainsi, toutes les vertus individuelles ont pour

but , plus on moins direct, plus on moins pro-
chain , la conservation de l’homme qui les pra-
tique; et par la conservaîion de chaque homme
elles tendent à celle de la famille et de la société .

qui se composent de la somme réunie des in“
«livides.
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CHAPITRE X.

Dl! VIII“ “NIQUE.

D. Qv’nnmnz-vovs par “au: domestiques?
R. J’entends la pratique des nuions utiles à la

famille , censée vîm dans une maison C),

D. Quelles sont ces vertus?
R. Ce sont l’économie , l’amour paternel, l’a-

mour conjugal, l’amour filial, l’amour fraternel,
et l’accomplissement des devoirs de maître et (le

serviteur. I
D. Qu’est-ce que l’économie?

R. c’est, selon le sens le plus étendu du
mot C“) , la bonne administration ide tout ce qui
concerne l’existence de la famille on de la mai-
son; et comme la subsistance y lient le premier

(’) Domaüque vient du mm lalin donna , mullah.
(“) Dico-namas , en grec . bon ordre de tu minon.
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rang, on a tissure le nom d’économie à l’emploi-

1lo l’argent aux premier: besoins de la vie.
D. Pourquoi l’économie est-elle une vertu?
R. Parce que l’homme qui ne fait aucune dè-

pense inutile se trouve avoir un surabondant qui
est la vraie richesse , .et au moyen duquel il pro-
cure à lui et à un famille Iout ce qui est véritable-

ment chrnmode et utile; sans compter que par Il
il s’assure des ressources contre les pertes acciden-
telles et imyrévues, en sorle que lui et si famille
vivent dans une douce aisance, qui est la base de la
fèlicilè humaine.

l7. La dissipation et la prodigalité sont donc
l des vices .

q R. Oui : car par elles l’homme finit par mn-
qnnr du nécessaire; il Iombe dans la pauvreté, la
misère et l’arilissement; et ses amis même. cni-
gmmt d’être obligés de lui restituer ce qu’il a dé-

pensé avec aux ou pour eux, le fuient comme la
débiteur fuit son créancier, et il reste abandonné

de tout le monde.
D. Qu’est-ce que l’amour paternel?

R. c’est le soin assidu que prennent lue panna
(le. faire «inti-acter à leur: enfant l’habitude de
tout“ les actions ulite: à aux et à la société.
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D. En quoi la tendresse paterndlle (ut-elle une

verlu pour les pareils?
R. En ce que les panna qui élèvent leurs en-

fans dans nes habitudes se procnrent pendant le
cours de leur vie des jouissances et des secours
qui se font senlir à chaque inalant , et qu’ils assu- *
rem à leur vieillem des appuis et des consola-
tions contre les besoins et les calamités de tout

genre qui diligent cet
J). L’amour paternel est-il une vertu com-

mulle?
R. Non; malgré que tous les pucha en fassent

ostentation, c’est uns vertu rare; ils n’aime»!

pas leurs enfans; il: les cannent , et il: les gâ- -
lent; ce qu’ils aiment en eux, ce sont les agma
de leur!“ , , les insu-amena de lnur pou-
nait, 4 de leur vanité, les boolien de

i En n’est pas tant l’utilité des un

le proposent, que leur soumission,
leur obéissance; et si parmi les enfans on mmptc
tant de “enfaîtés ingrals, c’est que parmi les

pal-en: il y a autant de bienfaiteurs despotes et
ignorans.

D. Pourquoi dites-vous que l’amour conjugal

est une vertu? ’
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R. Parce que la concorde et l’union qui ré-

sultent de l’amour des époux établissent un sein

de la famine une foule d’habiludes utiles à a
prospérité et à sa conservation. Les époux unis

aiment leur maison , et ne la quitlent que peu;
ils en surveillent tous les détails et lluclminiske-
lion; ils s’appliquent Il l’éducation de leurs en-

fuis; ils mainliennent le respect et la fidélité
de! domestiques; ils empêchent tout désordre,
tonte dissipation; et, par toute leur bonne con-
duite, ils vivent dans l’aisance et la considéra-
tion; tandis que les époux qui ne falunent point
remplissent leur maison de querelles et de trou-
bles, suscitent le guerre par-pi les enfms et les
domestiques. livrent les une et hmëhnp
espèce â’habilndu vicieuses t chaounyün Il
maison dissipe, pille, démine a! “il 06th la
revenus s’ebsorbent un fait; les à” euh
viennent; les époux, trémulai, seinent. la fait!
(les procès; et «toute cette famille au“ dans L
désordre, la mine. ravilisse“! et h mangue
du nécessaire.

D. L’adultère est-il un délit dans la loi na-

tutelle?
R. Oui; car il traîne avec lui une foule (l’he-
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bitutlcs nuisibles aux époux et à ln famille. La
femme et le mari épris d’affection! étrangères

négligent leur maison, la fuient , en détournent
autant qu’il» peuvent les revenus pour les dé-
penser avec l’objet de leurs infections ç de Il les
querelles, les scandales , les procès, le mépris du

enfeus et des domestiques , la pillage et la ruine
linale de toute la maison; sans complu que la
femme adullère commet un vol néo-grave, en
donnant à son mari des héritiers d’un sang étran-

ger, qui frustrent de leur légitime pox-lion le.
véritables enfeus.

D. Qu’est-ce que l’amour lilial?

R. C’est, de la part des antans, la pratiqua
de! dm“ tu: et à leurs pareils.

DÀCommenti lei naturelle prescrit-elle 1’14
mon: “Il F57

R. Pu- miam principaux : 1. par senti-
ment; nim: affectueux des parons inspirent
des la baMgaùdoucel habitudes d’attachement:
a. par justice; ou“ les enfans doivent à leur-spl-
rem le rehaut et l’indemnité des soins, et môme
(les dépulpes qu’ils leur ont camées: 3. par in-

térêt personnel; est, s’ils les traitent mal, ils
donnent Il leurs propres enfam des exemples de

p
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révolte et (l’ingratitude; qui les autorisent un jour

il leur rendre la pareille.
D. Doit-on entendre par amour filial une sou-

mission passive et aveugle 7
’ R. Non , mais une soumission raisonnable. et

fondée sur la connaissance des droits et des devoirs
mutuels des pères et des enfans; droits et devoirs
sans l’observation desquels leur conduite mutuelle
n’est que désordre. I

D. Pourquoi l’amour fratornel est-il une vertu î

R. Parce que la concorde et l’union, qui r6-
sultent de l’amour des frères, établissent la foi-m,

la sûreté, la conservation de la famille: les (du;
unis se défendent mutuellement de toute oppreo- ’
don; il: s’aidant dans leurs besoins, se secourent
dans leur: infortunes , et assurent ainsi leur com-
mune existence; tandis que les frêles désunis,
abandonnés chacun à leur: forces personnellu,
tombent dans tous les inconvéniena de l’isolement

et de la faiblesse individuelle. C’est ce qu’expri-

mait ingénieusement ce roi scythe qui, au lit de
la mort, ayant appelé ses dans , leur ordonna
de rompre un faisceau (le flèches: les jeunes gens,
quoique nerveux, ne l’ayant pu, il le prit à son
tout, et , l’ayant délié, il brisa du boul des doigta
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chaque mèche séparée. u Voilà, leur (lit-il, les
d’un de l’union : unis en faisceau. vous serez
invincibles; pria séparément, vous 5cm brisés

comme des roseaux. n
D. Quel. sont les devoirs réciproques des maî-

tres et des serviteurs?
R. c’est la pratique (les acliom qui leur sont

respectivement et justemenl utiles; et Il com-
mencent les rapports de la société; car la règle
et la mesure de ces gelions respectives est l’équi-
libre ou l’égalité entre la Service et la récom-
pense, entre ce que l’un rend et ce que l’autre

thune; ce qui est la bau fondamentale de loute
lociélé.

Ainsi, toulce les verluo domestiques et indivi-
duelles se rapporlent plus ou moins médialement ,
mais toujours avec certitude , à l’objet physique
de l’amélioration et (le lacemelvalion de l’homme,

et sont par là des Prèceples réaullans de le loi
fondamentale de la nature dans sa formation.
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CHAPITRE XI.

m5 VERT!” SOCIALES; DE LA mm.

D. Qu’un-cm que la société?

R. C’est toute réunion d’hommes vivant m-

aembleasous les clauses d’un contrat exprès ou ta-

dtu , qui a pour but leur commune conservation.
D. Les venue sociales aoul-elles nombreuses?
R. Oui : l’on peut en compter autant qu’il y a

d’upècea d’actions miles à la société; mais loutes

le réduisent à un aoul principe. .
D. Quel est ce principe fondamonlal ?
R. c’est lajuuice , qui seule comprend taules

les vertus de la société.

D. Pourquoi dites-voua que la justice est la
vertu fondamentale et presque unique de la a»

délé? i
R. Parce qu’elle seule embrasse la praliquc

de taule: le. nuions qui lui sont miles, et que
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loutes les autres vertus, son: le nom du charité,
d’humanité , de probité, d’amour de la patrie, de

sincérité , de générosité, do simplirilé de momi“!

cl de modestie, ne sont que des formes variées et
des npplicalioua diverses do cet axiome: Ne fait
à autrui que ce que tu puisqu’il le fanu,
qui est la définition de la justice.

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la
justice?

R. Par trois attributs physiques, inhéreub à

l’organisalion de l’homme. i
D. Quels sont ces attributs?
Ri Ce sont l’égalité, la liberté, la propriété.

D. Comment l’égalité est-elle un attribut phy-
sique de l’homme?

R. Parce que tous les hommes ayant également

des yeux , des mains, nue bouche, des oreilles ,
et le besoin du n’en servir pour vivre, ils ont
par ce fait même un droit égal à la vie, é l’usage

des élémeun qui Penh-aliment ; il: nant tous
égaux (levant: Dieu.

D. Est-ce que vous prétendez que tous les
hommes entendent également, voient également,
sentent également, ont des besoins égaux , des
passions égales ?
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R- Non; car il est d’évidence et de l’ail jour-

nalier que l’un a la vue courte , et l’autre lon-
gue; que l’un mange beaucoup, et l’autre peu;
que l’un a du passions douces , et l’autre violen-

tes; en un mot, que l’un est faible de corps aï
d’esprit, tandis que l’aulre est fort.

D. lie sont donc réellement inégaux?

R. Oui, dans les développemene de leur:
moyens , mais non pas dans la nature et l’agence
de ces moyens z c’est une même étoile , main les
dimensions n’en sont pas égales; le poids , la va- *
leur. n’en sont pas les mêmes. Notre langue n’a
pas le mot propre pour désigner à la fois l’iden-

tité de la nature et la diversité de“ la forme et
de l’emploi. c’est une égalité proporlionnelle; et

voilà pourquoi j’ai dit, égaux devant Dieu , et
dans l’ordre de nature.

D. Comment la liberté est-elle un attribut

pilygiquc de l’homme? I
R. Parce que tous les hommes ayant des un:

suffisant d leur consorvalion, nul n’ayant besoin
de l’œil d’autrui pour voir, de son oreille pour

entendre, de sa b9ucln: pour manger, de son
pied pour mai-cher, il: sont tous par ce fait
même constitués naturcllcmcnl lndèpendans, li-
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becs; nul n’est nécessairement soumis à un autre,

ni n’a le droit de le dominer.
D. Mais si un homme est né fort , n’a-t-il

Pas le droit naturel de maîtriser l’homme ne
faible?

R. Non: car ce n’est ni une nècessilê Pour
lui, ni une œnvenlion entre eux; c’est une ex-
tension abusive de sa force; et l’on abuse ici du
mot droit, qui, dans son Vrai sens, ne peut dè-
aigner que jusïice on faculté réciproque.

D. Comment la propriélé est-elle un atlribnt
physique de l’homme?

R. En ce que tout homme étant commué égal

ou semblable À un autre , et par conséquent in-
dépendant, libre, chacun est le main-e absolu, le
propriétaire plénier de son corps et (les produila
de son travail.

D. Comment la justice dérive-belle de ces

trois attributs“? , l »
R. En ce que les hommes étant égalix, libres ’

ne se devant rien, ilsn’ontlle droit (le rien se de-
mander les uns aux autres, qii’aulant qu’ils se
rendent du valeurs égales , qn’aulant que la” ba-

lance du au rendu est en éguilibrc; et c’est
celle égalité, cet équilibre . qu’on appelle jus-

1v. 5
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iice, équité m; c’est-édite qu’égaliié et justice

sont un même mot, sont la même loi naturelle,
dont les vertus sociales ne sont que des applica-
üons et des dérivés.

(“1 Æquihu , aquilibn’um , aquilin: . un! tous de la
même ramille.
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CHAPITRE XII.

nàvnwrrmxr pas mrvs mais.

D. Dévnmnzz-Mor comment les vertus so-
ciales dérivent de la loi naturelle. Comment la
charité ou l’amour du prochain en est-i1 un prô-

œple , une application?
R. Par raison d’égalilé et de réciprocité; car,

lorsque nous nuisons à autrui . nous lui donnom
le droit de nous nuire à son tour : ainsi, en atta-
quant l’existence d’autrui, nous portons atteinte
à la nôtre par Pellet de la réciprocité; au con-
traire, en faisant du bien à autrui, nous avons
lieu et droit d’en attendre l’échange , l’équivalent :

et tel est le caractère de toutes les vertus sociales .
d’être uliles à l’homme qui les pratique, par le
droit de réciprocité qu’elles lui donnent sur ou»;

à qui elles ont profité.

D. La charité n’est donc que la justice?

R.- Non, elle n’est que la justice, avec cette
nuance y que la stricte justice se borne à dire :Ne
fàixpzn à autrui le mal que tu ne voudrais
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pas qu’il le fit, et que la charité ou l’amour du
prochain s’étend jusqu’à dire : Fais à autrui le

bien que tu voudrai: en recevoir. Ainsi PE-
vzmgilc, en disant que ce précepte renfermait
toute la loi et tous les prophètes, n’a fait qu’ê-

nnncer le précepte (le la loi naturelle.
D. Ordonne-t-elle le pardon des injures?
R. Oui, en tant que ce pardon s’accorde avec la

conservation de nous-mêmes.
D. Donne-belle le précepte de tendre l’autre

joue, quant] on a reçu un soumet?
R. Non leur d’abord I[il est contraire à celui

d’aimer le prochain comme soi-mëm e, pu isqu’on

“aimerait plus que soi-mème, lui qui attente à
notre conservation. a. Un tel précepte, prix à la
lettre, encourage le mêchanl à l’oppression et à
l’injuslice; et la loi naturelle a été plus sage, en

prescrivant une mesure calculée de courage et de
modèrnlion , qui fait oublier une première injure
de vivacité, mais qui punit tout acte tendant à
l’oppression.

D. La loi nature a prescrit-elle de faire du
bien à ammi sans compte et sans mesure?

R. Non z car c’est un moyen certain de le con-
duire à l’ingratitude. Telle est la force du senti-
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mon! de la jusïiec implanté dans le cœur des
hommes, qu’ils ne uavrnt pas même gré du
bienfàils donnés sans discrétion. Il n’est
qu’une seule mesure avec aux, c’est d’être juste.

D. L’aumône est-elle une action vertueuse?

R. Oui, quand elle est faite selon cette règle;
sans quoi elle devient une imprudence et un vice,
en ce qu’elle fomente l’oisiveté, qui est nuisible

au mendiant et à la société z nul n’a le droit de

jouir du bien et du travail d’autrui , sans rendre
un équivalent de son propre travail.

D. La loi naturelle considère-t-ello comme
vertus l’espérance et la foi, que l’on joint à la

charité? IR. Non : car ce sont des idées sans réalité ; que
s’il en résulte quelques alleu , ils sont plutôt à l’a-

vantage de ceux qui n’ont pas ces idées que (la
aux qui les ont; en sorte que l’on peut appeler
1.1 fbi et l’espérance les vertus (les dupes au pro-

fil des fripons.
D. La loi naturelle prescrit-elle la probité?
R. Oui : car la probité n’est autre chose que

le respect de ses propres droits dans ceux d’au-
trui, respect fondé sur un calcul prudent et. bien
combinède nos intérêts “comparés à (aux des natron.
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D. Mais de calcul, qui embrasse des intérêts

st des droits compliqués dans l’état social, n’exi-

go-t-il pas des lumières et (les connaissances qui
en font une science ditlicile?

R. Oui, et une science d’autant plus Mime»
que l’honnête homme prononce dans sa propre
cause.

D. La probité est donc un signe d’êtendue et

de imitasse dans l’esprit?
“R. Oui z car presque toujours l’honnête homme

néglige un intérêt présent afin de ne pas en dè-

lruire un à venir; tandis que le fripon fait la
contraire , et perd un grand intérêt à venir pour
un peut intérêt présent.

D. L’improbité est donc un signe de fausseté

dans le jugement, et de rétrécissement dans l’es-

prit P
R. Oui; et l’on peut définir les fripons, des

calculateurs ignorans ou sots; car ils n’enten-
dent point leurs véritables intérêts, et ils ont la
prétention d’être lins; et cependant leurs finesses

n’aboutissent jamais qu’à êtro connus pour ce
qu’ils sont; à perdre la confiance, l’estime. et
tous les bons services qui en résultent pour l’exis-

tance sociale et physique. Ils ne vivent en
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ni avec les autres, ni avec eux-mèmes; et un:
même menacés par leur conscience et par leur!
ennemis, il: ne jouissent d’autre bonheur réel
que de celui de n’être pas encore pendus.

D. La loi naturelle défend donc le vol?
R. Oui :car l’homme qui vole autrui lui donne

le droit de le voler lui-même; dès-lors plus de
sûreté dans sa propriété ni dans les moyeu de

conservation ;. ainsi, en nuisant à lutrui, il le
nuit par contre-coup à lui-mème.

D. Défend-elle même le désir du vol 7

R. Oui : car ce désir mène naturellement à
Faction; et voilà pourquoi l’on a fait un péché
de l’envie.

D. Comment défend-elle le meurtre?
R. Par les motifs les plus Faisans de la con-

mvalion de soi-môme; car . r. Rhume qui alta-
que s’expose au risque d’être tué, pu- droit de

défense; a. s’il tue, il donne aux panus, aux amis
du mort , et à toute la société un droit égal, celui

de le tuer lui-même, et il ne vit plus en sûreté.

D. Comment peut-on, dans la loi naturellh
réparer le mal qu’on a fait ?

R. En rendant à ceux à qui l’an a fait ce mal,

un bim rmporüonncl.
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D. Forma-elle de le réparer par des prières,

(leu vœux, des amandes à Dieu , des jeûnes, des
morliEcalions ?

R. Non : car (nous ces choses sont étrangères
à l’aclion que Pou veut réparer; elles ne rendent
ni le bœuf à celui à qui on l’a volé, ni l’honneur

à celui que l’on en a privé, ni la vie à celui à
qui on l’a arrachée; par conséquent elles man--

quant le but de la juslice; elles ne sont qu’un
contrat pervers, par lequel un homme vend à
un aulre un bien qui ne lui appartienl pas : elles
sont une véritable dépravalion de la morale, en
ce qu’elles enhardissent à consommer tous les
crimcs par l’espoir (le les expier : aussi ont-elles
été la cause véritable de tous les maux qui ont
toujours tourmenlé les peuples chez qui ces Pra-
tiques eîpiuloires ont été usilées.

D. La lui. naturelle ordonne-Halle la sin-
cèrilé P

R. Oui : car le mensonge , la perfidie, le par-
lure, suscitent parmi les hommes les défiances ,
les querelles, les haines, les vengeances , et une
foule de maux qui tendent à leur destruclion
“Immune; tandis que la sincèrilè et la fidélité

é“missent la conhanco, la concorde, la paix, et
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la bien intima qui résultent d’un tel étal de
danses pour la société. I

D. Prescrit-elle la douceur et la modestie?
R. Oui z car la rudesse et la dureté, en alié-

nant de nous le cœur des autres hommes, leur
donnent des dispositions à nous nuire; l’ostcnla-
tien et la vanité, en blessant leur amour-propre
et leur jalousie, nous [ont manquer le but d’une
véritable utilité.

D. Prescrit-elle Phnmililé comme une vertu?
R. Non a car il est dans le cœur humain du

mépriser secrètemçnt tout ce qui lui présente
l’idée de h faiblesse ; et l’avilissement de soi en-

courage dans autrui l’orgueil et l’oppression :il

faut tenir lu balance juste.
D. Vous “et compté pour vertu twiste ln

Iimplicitédz: mœurs ; qu’entendez-yous parce

mot?
R. J’entends le resserrement (les immina et des

désirs àce qui est véritablement utile à l’exis-

tence du citoyen et de sa famille; c’est-à-dire
que l’homme (le mœurs simple: a peu de besoins ,

et vil content de peu.
D. Comment cette vertu nous est-elle prestai“?il
R. Par les “annaux nombreux que au pra-
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tique procure à l’individu et à la société; car

l’homme quia besoin de peu a’aEranchit tout-
à-ouup d’une foule de soins , d’embarru , de
travaux ; évite une foule de querelles et de con-
talutions qui naissent de l’avidité et du désir
d’acquérir; il n’épargne les soucie de l’ambiüon,

les inquiétudes de la possession et les reg-rets de la

perte: trouvant partout du auperûu, il est la
vétilabla riche; toujours content de ce qu’il a,
il est heureux à peu de fraie; et les autres, ne
craignant point sa rivalité, le laissent nau-
quille. et sont disposés au besoin à lui rendre

service. . . .Que si cette vertu de aîmplicilè s’étend i tout

un peuple, il usure par elle l’abondance; riche
de tout ce qu’il ne consume point, il acquiert
des moyens immenses d’échange et de com-

. mette; il travaille, fabrique, vend à. meilleur
marché que les autres, et atteint i tous les
genres de prospèrilè au-dcdans et au-dehora.

D. Quel est le vice conlraire à celle vertu?
R. C’est la cupidilè et le luxe.

D. Esl-ce que la luxa cet un vice pour l’in-
dividu et la auciélé î

Il. Oui ; à le] point, que l’on peut dire quïl
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embrun avec lui tous les autres; en l’homme
qui se donne le besoin de beaucoup de choses,
n’impose par là même tous les soucie, et se sou-

met à loue les moyeu: justes et injualea de leur
acquisiiinn. A-l-il une jouiuanco, il en désire
une autre; et, au sein du superflu de tout, il
n’es! jamais riche : un logement commode ne lui
audit pas, il lui faut un hôtel muai-be; il n’est
pas coulent d’une (able abondante, il lui faut
des mon rares et coûteux : il lui faut des amen-
blemens fastueux , des vêlemens dispendieux,
un attirail de laquais, de chevaux, de voitures ,
des femmes, des spectacles, des jeux. Or , pour
fournir à tant de dépannes, il lui faut beaucoup
d’argent ; et pour se le procurer, toutmoyèn lui
devient bon, et même nécessaire : il emprunte
d’abord , puis il dérobe, pille, vole, fait ban-
queroute, est en guerre avec (une, ruine et en
miné.

Que si le luxe s’applique à une nation, il y
produit en grand les mêmes ravagea: par cela
qu’elle consomme tous ses produits, elle le
hou“ pauvre avec l’abondance; elle n’a rien à

vendrai l’étranger; elle manufacture à grands
frais; elle vend cher; elle se rend tributaire de
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tout ce qu’elle retire, elle attaque rio-dehors sa
considération ,sa puissance . sa (une , ses moyen.
de défense et de conservation, tandis qu’au-de-

dans elle se ruine et tombe dans la dissolution
de ses membru. Tous les citoyens étant svida
de jouissances, se mettent dans une lutte rio-
]mte pour se les procurer; tous se nuisent ou
sont prêts à se nuire : et de là des actions et des
habitudes usurpatrices qui composmt ce que
l’un appelle corruption morale, guerre intestins
de citoyen à citoyen. Du luxe nait l’avinlit6,de
l’avidité l’invasion par violence , par mauvaise
foi;du luxe nait l’iniquité du juge, la vénalité
du témoin , l’iurprobilé de l’époux , la prostitu-

tion de la femme , la dureté des pareras , l’ingra-
titude des enfeus , l’avarice du mailre , le pillage
du serviteur , le brigandage de l’administrateur,
la perversité du législateur , le mensonge , la per-
fidie , le parjure . l’assassinat , et tons les désor-
dres de l’état social; en sorte que c’est avec un

sans profond de vérité que les anciens moralistes

ont posé la base des vertus nodales sur la sim-
plicité des mœurs , la restriction des besoins, le
contentement de peu; et l’on peut prendre pour
mesure certaine des vertus ou des vices d’un
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homme, la mesure de ses dépenses proporlion-
nées à son revenu. et calculer sur ses besoins
(l’argent sa probité, son intégrité à remplir ses

engagemens, son dévouement à la chose publi-
que, et son amour sincère ou faux de la patrie.

D. Qu’entendca-vous par camel patrie?

R. remenas la communauté des citoyens qui,
réunis par des ænlimens fraternels et des besoins
réciproques, font de leurs forces respectives une
force commune, dont la réaction sur chacun
d’eux prend le caractère conservaleur cl: bienfai-
sant de la paternité. Damla société, les citoyens
forment une banque (l’intérêt : dans la patrie ,

il: formentpunc famille de doux allachcmcna;
c’est la charilé, l’amour du prochain étendu à

tout: une naLion. Or , comme la charité ne peut
s’isoler de la juslice , nul membre de la famille
ne peut prétendre à la Jouissance de ces avan-
tages, que dans la proportion de ses travaux;
s’il consomme plus qu’il ne produit. il empiète
nécessairement sur aulruî; et ce n’est qu’autant

qu’il consomme alu-dessous de ce qu’il produit
ou de ce qu’il possède, qu’il peut acquérir des

moyens de sacrifice et de générosité.

D. Que concluez-vous de tout moi ?
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R. J’en conclus que taules les vertu: cadole:

ne sont que l’habitude des actions utiles à la
société et à l’individu qui les pratique ;

Qu’elles reviennent toutes à l’objet physique
de la conservation de l’homme;

Que la nature ayant implanté en nous le be-
soin de celte conservation, elle nous fait une loi
de tontes ses conséquences, et un crime de tout
ce qui s’en écarte;

Que nous portons en nous le germe de loute
vertu , de toute perfection;

Qu’il ne s’agit que de le développer ;

Que nous ne sommes heureux qu’eulant que
nous observons les règles établies par la nature
dans le but de notre connrvation;

Et que toute sagesse, loute perfection, tonte
loi, loute vertu, toute philosophie, comîslmt
dans la pratique de ces ndamas fondée sur notre
propre organisation :

(busera-vtol 5
Inslruis-loî;

Madère-toi 5

Vis pour tu semblables. 1611 qu’ils vivent
pour toi.


